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À Catherine, ma meilleure lectrice








Avertissement





Dans cet ouvrage, je me suis attaché à faire ressortir la personnalité d’Aliénor. J’ai donc choisi de mettre de côté certaines guerres, les négociations diplomatiques d’Henri II Plantagenêt ainsi que les modes de gouvernement – autant de thèmes qui sont étrangers à notre sujet.












Introduction





Aliénor d’Aquitaine est souvent considérée comme un être maléfique auquel une légende noire est accolée. Mais quelles sont les raisons de cette haine développée par les chroniqueurs et les érudits du XIIe siècle et toujours vivace aujourd’hui ?

Mariée très jeune au futur roi de France (Louis VII), elle ne donne pas de descendance mâle à son époux pendant leurs quinze années de vie commune – ce qui, au Moyen Âge, constitue déjà un motif de punition terrestre et de châtiment divin. De plus, lorsqu’elle accompagne son mari en Terre sainte pendant les croisades, elle est accusée d’infidélité et d’inceste pour s’être donnée à son oncle paternel, Raymond d’Antioche. Pis, elle se serait même offerte au jeune chef musulman Saladin !

Sans surprise, de nombreux moines misogynes en profitent pour condamner violemment la conduite scandaleuse de la reine. Leurs accusations sont régulièrement reprises par la suite et grandement amplifiées. Ces diffamations s’intensifient quand Aliénor décide de se séparer de Louis VII pour se remarier avec son ennemi, Henri Plantagenêt, duc de Normandie et bientôt roi d’Angleterre (sous le nom d’Henri II). La colère divine aurait commencé à se répandre à ce moment car, sur les cinq garçons que la nouvelle reine donne au monarque, trois meurent jeunes ou en bas âge.

La malédiction continue en 1173-1174, quand Aliénor dirige la rébellion de ses fils contre leur père. Au départ, elle se lance dans cette aventure, car elle entend prendre part au gouvernement avec eux – Henri II ne lui laissant que peu d’initiatives. Mais la sédition est un échec et se solde pour la reine par quinze ans de détention dans des châteaux anglais.

L’inconduite de la souveraine ainsi que ses complots contre son époux sont dénoncés dans les chroniques du Moyen Âge, puis repris par beaucoup d’auteurs au XIXe siècle – dont Michelet, qui fit en son temps autorité et influença l’historiographie contemporaine jusqu’au milieu des années 1950. Au début des années 2000, l’historien Edmond-René Labande est l’un des premiers à revenir sur les théories antérieures et à brosser un portrait plus nuancé et véridique d’Aliénor.

Finalement, qui était vraiment cette reine de France et d’Angleterre unique en son genre ? A-t-elle été, comme on l’a longtemps cru, une femme principalement animée par la débauche ? A-t-elle divorcé du passif et pieux roi de France surtout pour pouvoir vivre pleinement sa sexualité avec son rival Henri II, comme on l’a prétendu parfois ? En tant que souveraine, quelle a été sa conduite morale ? N’a-t-elle pas été plutôt une femme de pouvoir qui, en plein XIIe siècle, a refusé de s’incliner devant des conjoints trop autoritaires ? C’est à toutes ces questions et à beaucoup d’autres que nous répondrons dans les pages qui suivent.














1
Une damoiselle de haut lignage





De nos jours, les Français républicains s’émeuvent à la nouvelle d’une naissance dans une famille royale étrangère, événement bien relayé par tous les médias. Le bébé sera-t-il beau et en bonne santé ? Quel sera son rang dans l’ordre de succession au trône ? Ressemblera-t-il plus à son père qu’à sa mère ? Bref, de supputation en supputation, le nouveau-né devient pour quelques jours l’héritier spirituel de Louis XIV.

L’arrivée d’un enfant dans un couple royal ou princier engendre beaucoup moins de passion au Moyen Âge et en particulier au XIIe siècle. Car l’essentiel est alors moins de fêter la mère et son bébé que d’assurer l’avenir de la dynastie et de calculer la part d’héritage qui reviendra plus tard à l’enfant – vaste royaume ou simple fief ? Détachés, chroniqueurs et chefs de famille oublient même parfois d’enregistrer le nom du nouveau venu, surtout quand il s’agit d’une fille qui devra normalement laisser le pouvoir à son frère – qu’il soit déjà né ou non.

Cette regrettable négligence laisse parfois l’historien sur sa faim. Et c’est exactement le cas avec Aliénor d’Aquitaine. En effet, faute de documents crédibles, la future reine aurait vu le jour en 1122, mais certains annoncent plutôt 1124. Quant au lieu de sa naissance, resté inconnu, il s’agirait de Poitiers, Bordeaux ou bien du château de Belin – situé au sud de cette ville. La vie d’Aliénor commence donc par des énigmes, ce que le reste de son existence ne démentira pas.


Des ancêtres prestigieux

Quand Aliénor est en âge de comprendre, son précepteur lui apprend l’importance de sa famille depuis ses origines jusqu’au début du XIIe siècle. Elle découvre alors que la dynastie dont elle est issue apparaît au début du Xe siècle, au moment où les descendants affaiblis de Charlemagne connaissent des difficultés en Francie avec la maison des Robertiens. On lui enseigne aussi que, en trois siècles, l’Aquitaine a été dirigée par dix ducs du même sang, tous nommés « Guillaume ».

Pour bien comprendre les origines de la jeune fille, un petit pas en arrière s’impose. À la fin du Xe siècle, Guillaume III – dit Guillaume Tête d’Étoupe – offre sa fille Adélaïde d’Aquitaine en mariage à Hugues Capet. Devenu roi de France, ce dernier reconnaît la puissance de sa belle-famille en confirmant à son beau-frère, Guillaume IV, le titre de duc d’Aquitaine. Le plus connu des princes de cette maison à la fin du Xe et au début du XIe siècle est son fils Guillaume V, surnommé « le Grand ».

Il est, à en croire Adémar de Chabannes dans ses Chroniques, un prince modèle, « aimable pour tous, de sage conseil, admirable par sa sagesse, plein d’une libérale générosité, défenseur des pauvres, père des moines, bâtisseur de sanctuaires, ami des églises… ». Il se marie successivement à trois femmes. La première, Aldamode de Limoges, donne naissance à un premier héritier, Guillaume VI ; la seconde, Brisque de Gascogne, à un deuxième, Eudes de Poitiers ; et la troisième, Agnès de Bourgogne, lui donne deux nouveaux ducs, Guillaume VII et Guillaume VIII, ainsi qu’une fille, Agnès d’Aquitaine, que sa mère réussira à marier à Henri III, empereur germanique. Une impératrice et quatre successeurs, donc. Voilà de quoi enorgueillir un prince ! Justement, Guillaume V est si fier de sa puissance qu’il se proclame « monarque de toute l’Aquitaine » et tente de soumettre les Gascons.

Cette volonté de domination et d’annexion du duché de Gascogne se réalisera environ trente ans après la mort de Guillaume V. Elle se fera grâce au dernier fils du duc appelé à régner, Guy-Geoffroy – bientôt plus connu sous le nom de Guillaume VIII –, au détriment du comte d’Armagnac, Bernard Tumapalar, vaincu à la bataille de La Castelle en 1063.

À ce moment, le duché d’Aquitaine acquiert des dimensions importantes, puisqu’il s’étend de la Loire aux Pyrénées et de l’Atlantique au Massif central. C’est le plus vaste de France. Il comprend le comté de Poitou, celui de la Marche, le comté du Périgord, la vicomté de Limoges. Bref, les terres de Guillaume VIII contiennent toute l’Aquitaine proprement dite ainsi que le duché de Gascogne, soit tout le Sud-Ouest et la partie centrale de la France. Sa réputation internationale est si grande que le duc parvient à marier sa fille, une autre Agnès, au grand roi Alphonse VI de Léon.

L’autorité centrale de l’Aquitaine élargie est établie à Poitiers où siègent depuis longtemps les comtes de Poitou. Cette principauté – s’étendant de la Loire jusqu’aux approches du Bordelais – est la plus riche et la plus puissante de toutes.

Tels les rois, les ducs peuvent prétendre tenir leur pouvoir directement de Dieu, ce qu’expriment leur souci de domination et leurs ambitions. Pour autant, ils se refusent à lutter contre le souverain français qui, par son sacre, est semi-divinisé et doit être respecté comme tel.

Mais si le duché d’Aquitaine ne cesse de gagner en puissance, soulignons que le XIe siècle n’est toutefois pas glorieux pour le royaume de France. En effet, dans ce dernier, on assiste à un effacement de l’autorité centrale au profit de quelques grands princes aux domaines étendus. Mais même ceux-là sont menacés par la montée en puissance des pouvoirs locaux de seigneurs régnant en maîtres chez eux. Les « sires » établissent alors un « ordre seigneurial » aussi gênant pour les hauts dignitaires que pour leurs sujets. Face aux révoltes et aux désordres, les ducs parviennent malgré tout à se faire respecter, parfois au prix de la guerre.

Pour maintenir l’entente avec ses puissants vassaux, le pouvoir ducal doit entretenir avec eux de bons rapports personnels et familiaux. C’est grâce aux mariages et alliances diverses que comtes et vicomtes obtiennent l’amitié et la considération des Guillaume régnant successivement sur un duché si prestigieux. L’entente intéressée entre les uns et les autres contribue alors à l’unité de tout le pays. Il en va différemment de nos jours où, en Europe occidentale du moins, les citoyens expriment librement leurs opinions pour élire hommes et femmes politiques de leur choix. Le domaine privé et le domaine public sont aujourd’hui nettement séparés, ce qui n’était pas le cas au XIe siècle.




 Un prince troubadour

Les édifiants et illustres parcours de ses lointains ancêtres font naître satisfaction et fierté chez la petite Aliénor. Mais le récit de la vie de son grand-père Guillaume IX – qui est duc entre 1086 et 1127 – provoque chez elle des sentiments contradictoires car elle l’admire autant qu’il la trouble. Si la petite fille n’avait que 5 ans quand son grand-père est décédé, le souvenir de ce comte-duc est resté vivace, du fait de ses talents littéraires autant que de ses mœurs licencieuses.

Guillaume IX, dit le Troubadour, écrit en langue occitane, car le Poitou est situé près de comtés la parlant couramment. Son plaidoyer pour l’amour vertueux en fait l’un des premiers poètes. En ce temps, les aristocrates ont peu de respect pour la femme, qui est considérée comme un objet que l’on prend et que l’on jette. La présentation d’un amour courtois – la fameuse fin’amor – est donc une nouveauté dans le monde nobiliaire. Au XIXe siècle, ce thème sera repris par des auteurs romantiques inspirés par le topos de la folle passion contenue jusqu’aux limites de la décence.

Guillaume IX est donc l’un des premiers auteurs à composer des textes faisant l’éloge de l’amour pur et absolu entre un homme et une femme. Cela peut sembler paradoxal car, chose rare au Moyen Âge dans la noblesse, c’est un libertin doublé d’un impie à ses heures. En effet, il mène une vie de débauche, séduit moult femmes et écrit aussi des poèmes érotiques, voire obscènes.

Pourtant, au départ, sa vie maritale est tout à fait normale pour un homme de sa condition. Il a épousé Ermengarde d’Anjou, mais en 1091, après deux ans de mariage, il s’en sépare pour assouvir ses passions et servir ses intérêts personnels – officiellement, pour cause de consanguinité… L’Église considère en effet que l’union de deux personnes en deçà du septième degré de parenté constitue un inceste qu’il faut interdire – disposition parfois commode pour les personnages influents auprès du Saint-Siège, qui ne reconnaît pas encore le mariage comme un vrai sacrement. (Soucieux de défendre la moralité familiale, les Pères du concile de Latran de 1215 interdiront le mariage en deçà du quatrième degré.)

Quelque temps après son divorce, en 1094, Guillaume IX le Troubadour convole avec Philippa, veuve du roi Sanche-Ramirez d’Aragon et surtout héritière potentielle du comté de Toulouse, qui étofferait notablement le duché d’Aquitaine. Cependant, cette nouvelle union est marquée par l’inconduite de Guillaume IX. Pour sauver son honneur, Philippa, après avoir eu trois enfants, préférera finir sa vie dans le monastère de Fontevraud, loin des frasques de son mari.

Guillaume est un personnage complexe et paradoxal. Séducteur impénitent, c’est aussi un chevalier qui, au vu de sa fonction, doit se soumettre à la religion et défendre sa foi. Le 5 septembre 1101, il part donc en croisade pour délivrer la Terre sainte, mais cette œuvre de piété échoue lamentablement. À la suite d’un revers militaire cuisant où son armée est décimée en Anatolie, il est contraint de se réfugier à Antioche, puis de revenir chez lui par bateau à l’automne.

En 1114, il fait sa favorite d’une maîtresse dont il est passionnément épris. La femme en question est l’épouse de l’un de ses vassaux, le vicomte de Châtellerault, détenteur d’un fief important du nord du Poitou et a priori bien disposé envers lui. La conduite libertine de Guillaume pousse le pape Calixte II à le condamner en 1119, mais cela ne produit aucun effet sur lui. La maîtresse, quant à elle, est bientôt surnommée « Dangereuse » en raison de sa vie dissolue. Ne tenant aucun compte de l’opinion publique, le duc l’installe dans le donjon qu’il vient de faire bâtir dans le palais ducal de Poitiers, dit tour Maubergeon ; par dérision, Dangereuse est appelée « la Maubergeonne ».

Pendant ce temps, de l’union du Troubadour avec son épouse Philippa sont nés deux fils – dont Guillaume, l’aîné, qui deviendra Guillaume X. Pour plaire à sa favorite, le duc unit celui-ci en 1121 à Aénor, une fille légitime que Dangereuse a eue de son mari. La maîtresse vit alors son heure de gloire.

La fin du XIe et la première moitié du XIIe siècle sont marquées par une volonté de réformes des mœurs des clercs et des laïques. La papauté, soutenue en cela par une bonne partie du clergé, dont le plus dynamique est l’ordre de Cîteaux, prône une moralité exemplaire. Évidemment, Guillaume IX, jouisseur invétéré, n’en a que faire. Un chroniqueur rapporte même qu’il aurait fait construire à Niort un couvent où des nonnes prostituées auraient exercé leur art dans des cellules… ! On ignore encore si ces dires sont vrais ou non ; quoi qu’il en soit, les écarts amoureux du duc avec la gent féminine puis avec Dangereuse exaspèrent les religieux qui entreprennent de l’amener à résipiscence.

L’évêque de Poitiers, Pierre II, veut même excommunier le duc qui se moque des recommandations morales qui lui sont faites. La menace d’exclusion et la perspective de l’enfer ne font que l’exaspérer. Ainsi, tandis que le prélat entreprend de commencer la séance d’excommunication, Guillaume, ulcéré, au lieu d’implorer son pardon, menace d’exécuter Pierre II et le condamne à la disgrâce. Dans son entêtement à garder près de lui Dangereuse, il renvoie même un légat pontifical sans que celui-ci ait pu obtenir davantage satisfaction.

Mais tant que les ecclésiastiques ne remettent pas en question sa façon de mener sa vie, Guillaume IX sait se montrer favorable aux œuvres religieuses. Ainsi, il n’hésite pas à donner à l’un de ses amis, Robert d’Arbrissel, une terre sur laquelle l’ermite fonde en 1101 l’abbaye de Fontevraud, de création fort originale. Non seulement elle abrite des moines et des moniales, mais tous et toutes sont placés sous l’autorité unique d’une abbesse chargée de faire respecter les trois vœux d’obéissance, de pauvreté et de chasteté. Le monastère acquiert bientôt une telle réputation que Philippa – on l’a vu – s’y retirera de 1115 jusqu’à sa mort.

Mais le grand-père d’Aliénor n’est pas célèbre que pour ses frasques ; il connaît aussi des heures de gloire. En effet, en 1119-1120, il décide de partir pour l’Espagne avec ses troupes afin d’y combattre les Maures. À cette fin, il s’allie sur place à l’émir Abd al-Malik de Saragosse et l’emporte sur les membres de la dynastie berbère, les Almoravides, partisans d’un islam intégriste, qui avaient envahi le sud de l’Espagne. En remerciement de l’aide apportée par Guillaume IX, Abd al-Malik, chef musulman allié des chrétiens, lui offre un vase en cristal de roche d’une extrême finesse. En forme de poire, il est probablement d’origine persane. Le duc transmettra l’objet précieux à Aliénor, qu’elle conservera près d’elle et qui se trouve à présent au musée du Louvre.

Guillaume IX meurt le 10 février 1126 ; il est inhumé au monastère de Montierneuf de Poitiers. Absous de ses péchés in extremis, il aurait dit : « J’ai laissé tout ce que j’aimais, chevalerie et orgueil. Et puisque cela plaît à Dieu, j’accepte tout et je le prie de m’unir à lui […]. Je quitte ici joie et liesse. »




Infortune de Guillaume X

Son fils et successeur, qui devient le dixième duc d’Aquitaine, a une vingtaine d’années quand son père décède. C’est un homme grand, de médiocre intelligence et irréfléchi. Il adore la guerre, marche toujours armé et lutte constamment contre ceux qui lui sont hostiles dans son duché. Il a aussi un appétit gargantuesque : on dit de lui qu’en un seul repas, il dévore ce qu’auraient mangé huit personnes !

En réalité, c’est surtout un chef maladroit et mal inspiré. Ainsi, Guillaume X est partisan de l’antipape Anaclet, qui s’oppose au pape Innocent II. Les évêques sont favorables au souverain pontife légitime, ce qui provoque des querelles entre nobles et ecclésiastiques. Et comme Guillaume X est un duc soucieux de défendre ses intérêts, en 1126, il soutient son vassal, le comte Guillaume VI d’Auvergne, contre l’évêque de Clermont favorable à Innocent II. Cela lui vaudra d’être excommunié par la suite. En attendant, le roi de France, Louis VI, qui veut défendre les intérêts de l’Église, accourt pour soutenir l’évêque de Clermont. Il en profite pour obliger Guillaume X à lui prêter hommage afin d’asseoir son autorité sur l’Aquitaine.

Alors qu’en 1135, Guillaume est à Parthenay avec sa cour, le célèbre abbé Bernard de Clairvaux le contraint à reconnaître Innocent II comme le véritable successeur d’Honorius II. Un hagiographe inconnu relate la rencontre entre le duc d’Aquitaine et le saint homme, alors tout-puissant sur le plan religieux et diplomatique :

 

Tous ceux auxquels il était permis d’assister aux divins mystères entrèrent dans l’église. Et le comte [de Poitiers] se tint hors des portes. Quand la consécration fut achevée, et que la paix donnée au diacre eut été transmise par lui au peuple, le serviteur de Dieu, les yeux enflammés, sort des portes, non plus en suppliant, mais dans une attitude menaçante, et interpelle le prince par ces terribles paroles : « Nous t’avons prié, et tu nous as refusé avec mépris. Déjà, dans une autre conférence que nous avons eue avec toi, la foule réunie des serviteurs de Dieu t’a supplié, et tu l’as dédaignée. Voici maintenant que le Fils de la Vierge, le chef et le maître de l’Église que tu persécutes, vient à toi. Devant toi et ton juge du ciel, de la terre et des enfers, en présence de qui tout genou fléchit ! Oseras-tu bien le mépriser lui-même ? Oseras-tu bien le dédaigner lui-même […] ? »

Tous les assistants fondaient en larmes et, plongés dans la prière, attendaient la fin de cette triste affaire. Tous les esprits, suspendus, semblaient pressentir que quelque chose de divin allait éclater d’en haut. Le comte, voyant l’abbé s’avancer animé par l’esprit de force et portant le corps de Notre-Seigneur dans ses mains, devient raide de frayeur, sent trembler ses membres brisés par la crainte, et se roule par terre comme s’il eut perdu l’esprit. Relevé par ses chevaliers, il retombe face contre terre ; ne pouvant ni prononcer une parole ni prêter la moindre attention à quoi que ce fût, inondant sa barbe de salive, et ne respirant qu’à travers de longs gémissements, il semble frappé d’épilepsie.

Alors l’homme de Dieu s’approche plus près de lui et, poussant du pied ce cadavre, lui ordonne de se lever, de se tenir debout sur ses pieds et d’entendre la sentence de Dieu : « L’évêque de Poitiers, que tu as chassé de son siège, est ici présent avec aussi peu de discernement. Va, réconcilie-toi avec lui, donne-lui le saint baiser de paix, unis-toi à lui par une sainte alliance, et replace-le toi-même sur son siège. Satisfaisant ensuite à Dieu, rends gloire à Son saint Nom au lieu de L’outrager et, dans toute l’étendue de ta principauté, ramène les dissidents et les fauteurs de la discorde à l’unité de la charité. Soumets-toi au pape Innocent, suis l’exemple de toute l’Église et, comme elle, obéis à un si grand pontife, le véritable élu du Seigneur. »

 

On le voit, la foi est grande en ce XIIe siècle. La peur du mal, l’angoisse du péché et la crainte d’un Dieu vengeur pour l’éternité provoquent de nombreux ralliements à l’Église et aux prêtres. Ainsi, si Guillaume IX a renoncé à plier le genou devant Rome, ses contemporains et successeurs – dont Guillaume X – se soumettent à ses prescriptions pour ne pas être précipités après leur mort dans le feu de la Géhenne. Le duc – une fois réconcilié avec l’Église – se voit condamné par Bernard de Clairvaux à partir en pèlerinage à Saint-Jacques de Compostelle pour obtenir le pardon total de ses péchés.

En 1137, il gagne l’Espagne. Jusqu’à Bordeaux, il est accompagné par les deux filles qu’il a eues d’Aénor, son épouse : Aliénor (en latin, une autre Aénor) et Pétronille (ou Alix). Il les laisse au passage au château de l’Ombrière sous la garde de l’archevêque du lieu.

Au printemps 1137, non loin de la capitale de la Galice, Guillaume tombe malade et sent ses forces l’abandonner. « Il fut saisi d’une maladie et entra dans la voie de toute chair. » Il meurt à 38 ans, à Mellil, le 9 avril, le vendredi saint, alors qu’il espérait atteindre Saint-Jacques le dimanche de Pâques. Il est inhumé devant le maître-autel de la basilique.




 Aliénor, future princesse

Le manque de documents sur la descendance de Guillaume empêche toute étude sur sa personnalité. Toutefois, quelques éléments nous permettent de brosser à gros traits l’évolution de la prime jeunesse d’Aliénor.

Évidemment, l’existence tumultueuse et jugée immorale de son grand-père, Guillaume IX ainsi que ses conflits avec l’Église qui subsistent sous Guillaume X pourraient être de nature à donner de mauvais principes de vie à Aliénor, la fille aînée de ce dernier, l’héritière du duché.

Son père décide donc de lui inculquer une éducation chrétienne. Elle apprend à réciter les prières traditionnelles ; elle assiste régulièrement à des messes. En effet, à Poitiers, il y a de nombreux édifices religieux comme la cathédrale Saint-Pierre, Sainte-Radegonde ou Saint-Hilaire – ces deux derniers sanctuaires attirant de nombreux pèlerins. Comme on estime que la foi doit s’ancrer profondément dans l’esprit d’Aliénor, son père fait même célébrer de grandes fêtes chrétiennes dans le palais ducal.

Dans une certaine mesure, la Cour – où des troubadours chantent et célèbrent le pur amour – est aussi un lieu d’initiation à la dévotion. Assez naturellement, Aliénor croit donc en Dieu, à ses commandements et à ses préceptes qu’elle honore dès l’adolescence. Par sa famille et son éducation, la voici alors placée entre le diable et l’Éternel. Les clercs lui promettent plutôt l’enfer, car ils la considèrent – comme toutes les femmes de ce temps – viscéralement impure et immorale. Après tout, Ève n’est-elle pas à l’origine de la faute d’Adam ? Rappelons qu’à cette époque, le « sexe faible » est jugé dangereux, notamment par les moines. Dès lors, pourquoi Aliénor, petite-fille de Guillaume IX, échapperait-elle à la règle ? À moins qu’elle ne décide de s’inscrire dans le sillage de la Vierge Marie…

Mais l’instruction religieuse n’est pas une condition suffisante pour bien gouverner. Pour cela, il faut être capable de prendre des décisions ; une formation intellectuelle est donc nécessaire. Or, au XIIe siècle, l’éducation des jeunes filles de l’aristocratie est des plus simples – l’important pour elles étant d’avoir un mari de rang élevé et de lui assurer une descendance. C’est pourquoi elles ne reçoivent qu’un enseignement élémentaire, dispensé par des précepteurs ou des gouvernantes. La formation est complétée par quelques amis de la Cour, par des serviteurs aussi, qui deviennent rapidement des confidents.

Mais il n’en est pas de même pour Aliénor. Année après année, Poitiers est devenue une ville de savoir dont la renommée dépasse celle des villes du Midi et rayonne même à l’étranger. Il est donc facile à Guillaume X de donner à sa fille une formation intellectuelle appropriée. Les lettres latines – tout comme l’occitan parlé non loin de la capitale du comté de Poitiers – deviennent des centres d’intérêt aussi importants que la religion pour la jeune fille.

À Poitiers, il existe aussi – ce qui est spécifique à la maison d’Aquitaine depuis Guillaume IX – un goût marqué pour la culture : les troubadours s’efforcent d’imiter leur mentor, font des démonstrations de composition et de talent dans leurs poèmes et leurs écrits. Si Guillaume X n’a pas l’influence créatrice de son père, comme lui, il protège les « jongleurs », poètes, musiciens ou encore hommes de théâtre qui donnent à la cour de Poitiers un lustre de circonstance. Cette ambiance n’empêche pas une administration efficace des affaires du duché, à laquelle s’emploient notamment le sénéchal et le connétable – instructeurs occasionnels et pédagogues de la jeune Aliénor en matière de gestion gouvernementale de base.

La fille aînée du duc suit son père dans ses nombreuses pérégrinations en Aquitaine, justifiées par le besoin de faire régner ordre et autorité. Quand elle quitte le palais ducal de Poitiers pour gagner Bordeaux, elle séjourne avec sa famille au château de l’Ombrière. Mais ce n’est pas son lieu de résidence favori, car elle préfère aller autant qu’elle le peut à Châtellerault. Là-bas, elle est prise en charge, surveillée et instruite par son oncle, Raoul de Faye, fils du vicomte du lieu et protecteur de sa petite-nièce. Si Raoul est intéressé par son éducation, c’est parce qu’il est le frère de la Maubergeonne, la grand-mère maternelle d’Aliénor. Et celui-ci entend bien rétablir une situation familiale et morale compromise par les excès de sa sœur avec Guillaume IX.




Le riche duché d’Aquitaine sous la tutelle du roi de France

La famille ducale a les moyens de se faire respecter et de satisfaire sa noblesse, car elle est non seulement connue et glorieuse, mais elle dispose aussi de richesses importantes.

En effet, autour de la capitale de l’Aquitaine, jusqu’en Aunis et Saintonge, elle possède de riches vignobles. La Gascogne produit un très bon vin rouge et dispose de terres hautement rentables. Quant aux vignes du Bordelais, n’en parlons pas… Par ailleurs, le trafic maritime est en expansion. Dans ces conditions, Poitiers devient un gros centre économique basé sur le commerce international du vin, qui apporte des compléments de ressources au patrimoine des Guillaume.

L’afflux d’argent permet même à certains de financer des communautés religieuses, voire d’en fonder de nouvelles. La duchesse Agnès de Bourgogne a par exemple créé l’abbaye Notre-Dame de Saintes qui est devenue au XIe siècle le premier couvent pour femmes du sud de la France. Quant à Philippa, grand-mère paternelle d’Aliénor, elle a pu, avec l’assentiment de Guillaume IX, pourvoir à l’entretien de Fontevraud et établir un prieuré dans le comté de Toulouse. De quoi s’élever pour l’immortalité…

Ainsi, quand Guillaume X meurt en Espagne en 1137, il cède certes à son héritière un riche duché, mais il laisse surtout ses deux filles totalement désemparées. En effet, l’aînée, Aliénor, n’a pas encore 15 ans et se retrouve seule à la tête du plus puissant duché de France. Raymond de Poitiers, son oncle paternel, est en Orient en tant que prince d’Antioche, tandis que sa mère, Aénor, est décédée sept ans plus tôt, en 1130 (la même année que son petit frère, Aigret). Guillaume X n’a pas pris les dispositions nécessaires pour la marier, mais il a au moins fait connaître ses dernières volontés : ses filles seront placées sous la garde du roi de France, Louis VI, dit « le Gros » en raison de sa corpulence, qui gérera aussi leur patrimoine. Cette décision peut nous surprendre aujourd’hui, mais elle se situe dans le droit fil de la tradition féodale : à l’époque, un vassal – si grand soit-il – peut confier sa descendance mineure à son seigneur pour qu’il la protège, elle et ses biens.

 Aliénor est donc soumise au bon vouloir du souverain français dès qu’elle devient orpheline. À ce moment, Louis règne depuis près de trente ans. Il a su, par des combats appropriés, remettre de l’ordre dans le domaine royal – ce qui n’était pas le cas de ses prédécesseurs. Soulignons qu’au milieu du XIIe siècle, le pays ne couvre encore qu’une petite partie de la France actuelle, de Soissons jusqu’aux environs de Bourges. Grâce à sa pugnacité et aux conseils de l’abbé Suger (homme d’origine modeste ayant réussi à s’imposer en devenant abbé de Saint-Denis), Louis VI a fini par s’imposer sur son domaine propre. Pourtant, à son arrivée au pouvoir en 1108, des ducs d’importance – comme ceux de Bourgogne, de Normandie et d’Aquitaine – avaient refusé de lui prêter hommage, s’estimant plus puissants que lui. Mais la donne ayant changé au fil des années grâce à l’action de Louis, ils se reconnaissent désormais comme les vassaux du roi de France. C’est dans ces conditions favorables que le souverain peut commencer à s’immiscer dans l’avenir d’Aliénor…
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Reine de France



Lorsque l’archevêque de Bordeaux, Geoffroy de Lauroux, apprend le décès de Guillaume X, il se charge d’informer ses deux filles de l’affreuse nouvelle. À présent, les voici toutes les deux orphelines de père et de mère.

Le prélat ne manque pas de dépêcher sans tarder des courriers à Paris pour que le roi Louis VI assume la tutelle qui lui a été confiée par le défunt. Ses envoyés arrivent dans la capitale à la fin du mois de mai 1137. Quand le souverain est averti de ce qui s’est passé et de la mission qui lui a été confiée, il est très malade depuis deux ans déjà et sait qu’il mourra bientôt. Il doit donc agir vite.


Une jeune reine déçue

Après le décès de son père, Aliénor, désormais héritière unique du Poitou et du duché d’Aquitaine dans son entier, suscite l’intérêt des familles princières. Repoussant les convoitises des grands, le monarque n’hésite pas : puisqu’on l’a chargé de trouver un époux à la jeune fille, pourquoi ne pas la donner en mariage à son propre fils, Louis le Jeune, héritier du trône ?

 Cet héritier aurait préféré se consacrer à l’Église, mais, après la mort de son frère aîné, Philippe, le 13 octobre 1131, son père le retire des écoles de la cathédrale Notre-Dame de Paris, alors qu’il n’a que 10 ans, pour l’initier aux affaires publiques sous sa conduite. Cela lui vaut d’être sacré et couronné le 25 octobre 1131 en la cathédrale de Reims. Ainsi y a-t-il deux rois depuis plusieurs années quand Aliénor se retrouve orpheline : l’un, Louis VI le Gros, régnant encore, l’autre, son fils Louis, s’apprêtant à assumer des fonctions qu’il ne désire pas. Chez les Capétiens, cette pratique de la double royauté ainsi conçue était d’usage afin d’éviter tout conflit au décès du souverain en place. Le pouvoir se transmettait ainsi naturellement de père en fils, sans contestation possible.

Pour mettre sur pied le mariage tant espéré, Louis VI, très malade, envoie Louis le Jeune à Bordeaux avec plusieurs centaines de chevaliers, ainsi qu’avec des conseillers ecclésiastiques de confiance – tel l’abbé de Saint-Denis, Suger. Le but est de régler tous les problèmes potentiels avant la célébration de la cérémonie, ainsi que les termes du contrat de mariage. Il est notamment décidé entre Suger et l’archevêque de Bordeaux que, selon la tradition capétienne d’entente avec l’Église, le roi Louis VI accordera, une fois l’union célébrée, des privilèges au clergé d’Aquitaine, notamment la libre élection des évêques et abbés. Ceux-ci seront bientôt confirmés solennellement par Louis le Jeune. Et pour laisser le temps aux seigneurs de se rendre à Bordeaux, il est établi que le mariage aura lieu une quinzaine de jours plus tard.

D’ordinaire, la future mariée apporte des terres à son époux – parfois, cela représente même la totalité de ce qu’elle possède. En échange, le mari fournit des garanties foncières ou financières diverses pour permettre à celle qu’il va épouser de mener un train de vie à la hauteur de sa réputation, de son vivant comme après sa mort.

Mais l’union entre Aliénor et Louis ne répond pas à ce schéma : la jeune fille confie le comté de Poitiers et le duché d’Aquitaine à son futur mari sans pratiquement rien recevoir de lui en contrepartie. Cela traduit la différence des niveaux financiers des deux promis. Si Aliénor offre la gestion de ses territoires tout en en gardant la propriété, Louis le Jeune, roi démuni, ne disposant guère que de l’Île-de-France et de quelques vastes domaines, ne peut rien concéder sans mettre en péril la monarchie française. Grâce à son mariage, il espère donc avoir des rentrées d’argent supplémentaires, ce qui devrait lui permettre de lutter plus efficacement contre de remuants voisins – surtout Angevins et Normands. La fiancée, de son côté, n’a cure de ces considérations et se déclare prête à s’unir à l’homme qu’on lui a choisi malgré tout. Après tout, aux dires de ses amis, celui-ci n’est-il pas bien fait de sa personne ? Surtout, ne sera-t-elle pas bientôt reine de France ?

Le 25 juillet 1137, l’archevêque Geoffroy de Lauroux est à l’entrée de la cathédrale de Bordeaux, entouré des dignitaires de son clergé. Trois des personnes qui l’accompagnent portent une bible, une croix et un goupillon. Le prélat asperge le couple d’eau bénite. Après des psaumes et des prières, Geoffroy annonce le mariage du prince et de la princesse, puis demande aux assistants s’ils voient un empêchement à cette union. Comme personne n’intervient, il donne la croix à baiser aux fiancés. Puis il unit leurs mains droites et prie Louis et Aliénor de lui dire s’ils veulent devenir mari et femme selon les prescriptions de Dieu et de l’Église. Après cela, le prélat prononce en latin la formule sacramentelle de l’acceptation divine. Il bénit ensuite un anneau d’union et treize pièces de monnaie qu’il donne au futur marié. Louis le Jeune prend alors ces objets et déclare à Aliénor que par l’anneau, l’or et l’argent qu’il a, il épouse la jeune femme au nom de l’Église. Enfin, il lui passe l’alliance au pouce, à l’index et au médium, successivement au nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit. Voici la duchesse d’Aquitaine mariée.

Une fois cette union célébrée, l’archevêque Geoffroy conduit le jeune couple vers l’autel. Il se prosterne devant celui-ci, puis suit la messe de la Sainte-Trinité. Après le Sanctus, le mari donne à sa femme un baiser de paix. Puis les mariés communient au même calice et à la même hostie, tel un signe d’acceptation totale de l’un et de l’autre pour le meilleur et pour le pire.

Ce mariage donne lieu à des réjouissances populaires. Les maisons sont ornées de toiles de couleur et de guirlandes. Les rues sont parsemées de fleurs et de feuillages. La reine est probablement vêtue selon l’usage du temps d’une robe écarlate, qu’elle supporte malgré une chaleur accablante. Et, comme Louis, elle est coiffée d’une couronne d’or, symbole de leur puissance unie.

Au château de l’Ombrière, il y a foule. Devant celui-ci, les serveurs donnent à chacun quantité de vin et de morceaux de viande dans une ambiance de fête. Dans le château même sont reçus les dignitaires de la haute noblesse venus du nord et du sud de la France. Un festin est réservé à ces hôtes de marque au milieu des airs joyeux des flûtes, des cithares, des lyres, des chanteurs, des jongleurs et des troubadours.

Moins d’une semaine après le couronnement, alors que Louis le Jeune et son épouse sont à Poitiers pour y être officiellement faits duc et duchesse d’Aquitaine, un messager arrive de Paris pour leur annoncer la mort de Louis VI, survenue le 1er août. Les jeunes époux deviennent de fait les nouveaux roi et reine ; leur destin a basculé en quelques jours.

Pleinement conscient de sa nouvelle responsabilité, dès le début du mois d’août, le jeune Louis s’applique à prévenir les séditions qui sont souvent déclenchées à la mort des rois. En remontant vers la capitale, il met un terme au complot des notables d’Orléans qui entendaient proclamer leur autonomie.

Puis le couple royal regagne rapidement Paris – lieu de résidence habituel des monarques capétiens – sans difficulté majeure. Mais lorsque Aliénor arrive dans la capitale, elle découvre un autre monde que celui qu’elle avait connu à Poitiers. La ville est petite – elle est encore limitée, pour l’essentiel, à l’île de la Cité – et bordée seulement de quelques bourgades. Au milieu de la Cité abondent églises, couvents et prieurés, signe de la bénédiction divine, mais les rues ressemblent plutôt à l’enfer. Elles ne sont pas encore pavées et sont donc sales, étroites et tristes. Partout, il y a des commerçants et des artisans. Il y a là notamment des orfèvres, des parcheminiers, des taverniers et des menuisiers. Beaucoup vivent de l’entretien du château et de la Cour.

Dans la partie occidentale de l’île se dresse le palais royal, pièce maîtresse de l’architecture civile. Dans la pièce principale, la famille royale prend ses repas devant la flamme d’un âtre quand il fait froid. C’est dans cette salle que le souverain rend la justice. À Paris, Aliénor réside dans le « logis du roi » dont les fenêtres s’ouvrent à l’ouest. La chambre des époux est dotée d’un large lit posé sur une estrade. De nombreux coffres permettent de ranger les habits ordinaires ou festifs, des bijoux et des deniers. La jeune reine enrichit sa chambre de tapisseries et d’objets précieux ; elle fait aussi disposer deux cuves dont on chauffe l’eau lorsque son mari et elle désirent se laver. Bref, l’héritière du duché d’Aquitaine prend particulièrement soin d’elle-même.

Dans un cabinet, elle peut, avec quelques dames de compagnie, s’adonner à des travaux de broderie en écoutant des jongleurs et troubadours originaires du Midi. Puis sont servies des collations : des gaufres, des roses ou encore des gingembres confits achetés fort cher à des marchands vénitiens. Tous se placent près d’un brasero quand il fait froid.

Cependant, pour Aliénor, la vie de Cour est marquée par l’ennui. Certes, elle est accompagnée de quelques servantes et de sa sœur Pétronille qui, comme elle, parlent l’occitan. Mais en dehors de ces femmes, peu de gens s’intéressent véritablement à la jeune reine. On ne la voit que comme une étrangère et comme la petite-fille de Guillaume IX – le fameux troubadour au passé sulfureux. De plus, son riche habillement surprend les femmes d’une Cour austère. Ajoutons à ces « défauts » le fait qu’Aliénor se moque de l’étiquette figée de la Cour : elle aime les concerts de musique et les représentations théâtrales, alors que les artistes sont considérés comme quantité négligeable à Paris. Et puis elle adore les mondanités et les réceptions et entretient même des conversations privées avec des hommes. Bref, pour les dames qui l’entourent, Aliénor n’est qu’une femme du Sud caractérisée par l’indolence et la sensualité propres à cette région.

En revanche, son époux, le roi Louis VII, est fou amoureux d’elle – probablement parce qu’il la trouve très belle et que sa fantaisie le détend. Dans Historia pontificalis, Jean de Salisbury écrit : « Il aimait la reine avec fougue et pour ainsi dire d’une façon puérile. » Il affirme encore qu’« il brûlait d’un amour fervent pour sa très jeune épouse », et qu’étaient « vifs les charmes corporels dont Aliénor était gratifiée ».

Cependant, Aliénor n’a pas un mari très sûr de lui. Arrivé très tôt au pouvoir, il manque d’expérience politique – ce qui aurait pourtant pu favoriser son rapprochement intellectuel avec la reine. Mais dans l’esprit du souverain, ce sont ses conseillers chevronnés qui comptent. De plus, le roi est de tempérament instable. Ce qu’il veut par-dessus tout, c’est son salut éternel et celui de tout son peuple. Très croyant, il n’hésite pas à affronter l’Église quand cela lui semble nécessaire. Le reste lui importe peu. Cela peut s’expliquer par un fait simple : le souverain, initialement destiné à la cléricature, a gardé la forte empreinte morale et religieuse qu’on lui a inculquée et dans laquelle ses moines conseillers – dont Suger – continuent à le maintenir.
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